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			Quel est le vainqueur du monde,

			sinon celui qui croit que Jésus est le Fils de Dieu ?

			C’est lui qui est venu 

			par eau et par sang : Jésus Christ,

			non avec l’eau seulement

			mais avec l’eau et avec le sang.

			Et c’est l’Esprit qui rend témoignage,

			parce que l’Esprit est la Vérité.

			Il y en a ainsi trois à témoigner :

			l’Esprit, l’eau, le sang,

			et ces trois tendent au même but.

			[Première Épître de Jean, 

			5, 5-8, Bible de Jérusalem]

			Avant-propos

			À la suite d’une rupture en 2013, et du jour au lendemain, avec les addictions (alcool, tabac), la nécessité d’entreprendre un voyage intérieur s’est imposée. La Bible m’impressionnait ; presque tout de suite je ressentis le besoin passionné de m’y immerger, ce que je fis durant les trois premières années de mon sevrage. C’est là qu’une rencontre stupéfiante s’imposa à moi, en la personne de Jésus. Je perçus alors une lumière et j’entendis une voix indépendantes et détachées, il me semble, de toute obligation de foi et/ou d’engagement religieux. C’était l’Amour nu qui parlait sans filtre. Je pensais à peu près tout savoir sur lui, mais en réalité c’est d’un autre attachement dont il fut question lors de ce dialogue singulier. Des échanges inouïs avec J.-C. que je partage aujourd’hui, qui sont autant de pierres blanches ou de petits éclats poétiques mystérieusement déposés sur la destinée humaine.

			M. R.

			Préambule

			Quand je parlerais en langues, celle des hommes et celle des anges, s’il me manque l’amour, je suis un métal qui résonne, une cymbale retentissante.

			Quand j’aurais le don de prophétie, la science de tous les mystères et de toute la connaissance, quand j’aurais la foi la plus totale, celle qui transporte les montagnes, s’il me manque l’amour, je ne suis rien.

			Quand je distribuerais tous mes biens aux affamés, quand je livrerais mon corps aux flammes, s’il me manque l’amour, je n’y gagne rien.

			L’amour prend patience, l’amour rend service, il ne jalouse pas, il ne plastronne pas, il ne s’enfle pas d’orgueil, il ne fait rien de laid, il ne cherche pas son intérêt, il ne s’irrite pas, il n’entretient pas de rancune, il ne se réjouit pas de l’injustice, mais il trouve sa joie dans la vérité.

			Il excuse tout, il croit tout, il espère tout, il endure tout.

			L’amour ne disparaît jamais.

			Les prophéties ? Elles seront abolies. Les langues ? Elles prendront fin. La connaissance ? Elle sera abolie. Car notre connaissance est limitée, et limitée notre prophétie.

			Mais quand viendra la perfection, ce qui est limité sera aboli. 

			[La Bible (Tob - Cerf-Bibli'O, 2012), 1re Épître aux Corinthiens, 1 Co 13, 1-10.]

			Vêtue d’un simple foulard blanc jeté sur mes épaules, je décidai ce matin dès l’aurore, prise du désir impérieux de Vous embrasser, d’aller déposer ce baiser, quels que soient le parcours épineux et les difficultés foisonnantes qui ne manqueraient pas d’entraver ma progression jusqu’à Vous.

			Prête à vaincre tous les obstacles, armée d’un courage chevaleresque, d’une capacité d’endurance solide comme un roc et d’une énergie rugissante qu’aucune digue n’aurait su contenir, je me dressai droite dans la cour, défiant chaque moyen de transport capable de m’emmener dans la minute devant Votre Personne. Peu importait la monture, il fallait qu’elle fût capable de chevaucher par-dessus tous les mondes pour me conduire ici et maintenant vers Vous, en faisant fi de cette marée de distance insensée qui nous séparait.

			J’entendis alors de mauvaises voix qui se moquaient de mon vœu, de ma mission, de mon accoutrement pour m’engager dans un si long voyage ; j’entendis aussi beaucoup de mises en garde, au cours desquelles me furent énumérés les multiples dangers qui me percuteraient de plein fouet – la pluie, le vent, la fatigue, la circulation effrénée, le cortège, toujours plus fourni, des autres voyageurs pressés et égoïstes qui m’écraseraient toute crue sur leur passage, tant mon allure ne susciterait que leur mépris. J’entendis enfin que partir comme cela, sans bagage ni certitude, sans même être assurée qu’à l’autre bout de mon trajet, Votre Visage serait là pour m’accueillir, relevait de l’hérésie ; que j’étais bonne à enfermer ; que je donnais là un bien mauvais exemple de conduite à tenir.

			Je me mis à remplir mes poumons du mieux que je le pouvais, serrant contre mon cou le foulard blanc, et, toujours nue, sans armure ni bouclier, je soufflai longuement sur toute cette assemblée médisante qui, hurlante d’injures, disparut peu à peu derrière mon portail puis s’évapora en un nuage de poussière au-dessus des pins.

			Il ne me restait plus qu’à Vous rejoindre.

			Que faisiez-Vous à cette heure ?

			Quelle que soit votre occupation du moment, j’étais absolument sûre de trouver Votre Présence. J’inspirai de nouveau profondément, conservai le plus longtemps possible mon souffle puis le relâchai avec force.

			Je m’envolai.

			Mon corps fusa plus vite que mes pensées, je traversai tous les temps, toutes les pluies, tous les soleils, tous les vents, toutes les odeurs, toutes les couleurs, enfin ; mes yeux étaient étourdis d’images superposées, les paysages défilaient, plus minuscules qu’un timbre-poste, plus éphémères qu’un battement de paupières.

			Soudain je Vous aperçus ; ma vitesse se réduisit : je fus bientôt presque immobile à l’entour de Vous, puis devant Vous, suspendue à mon attente.

			« Bienvenue », m’avez-vous murmuré.

			1

			Les implications de l’amour

			A priori, tout le monde ou presque, en apparence, connaît peu ou prou la signification du verbe Aimer, au moins dans son sens « premier » : « Éprouver de l’affection, de l’amitié, de la tendresse, de la sympathie pour [qqn] », nous renseigne Le Petit Robert.

			L’affaire paraît presque limpide ; présentant les mots « affection », « amitié », « tendresse » à notre esprit, nous en percevons sans ambiguïté le sens : nous savons ce qu’il implique comme ressenti en nous, ce qu’il appelle comme sorte de mouvement d’émotion. Il y a dans tout cela quelque chose de l’ordre du « don », qui fait appel à une générosité gratuite de notre part. En somme, c’est un élan de bonté nue qui se porte sur autrui : nous ne sommes pas dans la position de la personne qui demande, mais dans celle qui se propose d’offrir. 

			C’est donc que cela nous fait plaisir ; nous procure une joie – sinon nous ne ressentirions pas ce besoin de donner notre affection, notre « tendresse », à « quelqu’un ». Une partie ou parcelle de nous s’enchante de cette offrande, mais sommes-nous conscients de cet enchantement à l’idée de donner notre sympathie, notre amour ? Pouvons-nous, chacune et chacun, nous poser tour à tour la question ? Car, loin d’être anodine, elle risque de nous révéler comme une sorte de handicap à éprouver la joie dans le don – une espèce de honte, peut-être, alimentée insidieusement par notre ignorance ou bien notre manière d’habiller ce mot « don » : certes il contient cet « élan » qui meut le verbe « aimer », cet altruisme magnanime qui se déploie sans receler la moindre attente de réciprocité ; certes il nous investit d’une aura estimable, puisque nous offrons de manière désintéressée – mais justement, est-elle bien « désintéressée », cette « manière » ?

			Posons notre don d’amour là, devant nous sur la table, et regardons un peu à quoi il ressemble, en passant par notre « Je ».

			Suis-je gêné, embarrassé à l’idée, ou juste avant de l’accomplir, de livrer ce « don » les mains nues (sont-elles vraiment « nues », mes mains ?) ?

			Est-ce que je ressens comme une timidité presque douloureuse, qui en vient à me faire reculer devant le moment, pourtant attendu, où j’effectuerai ce « don » ?

			Ai-je peur ?

			Puis-je décomposer cette anxiété, la détailler pour en comprendre la nature ?

			Ce qui me vient immédiatement à l’esprit, si je songe à ce qui compose cette « peur » de donner, et donc d’aimer, c’est le spectre glacé de la déception, du refus ou de la déconsidération de mon offrande – pire : on pourrait se moquer de moi, glousser puis s’esclaffer devant le ridicule de mon présent. Et je m’imagine déjà, pitoyable, les bras maladroitement recroquevillés sur mon don, objet de risée et par surcroît refusé, traité comme rien.

			Quel est le réflexe dans ce cas ?

			Fuir ;

			Se barricader ;

			Murer son cœur ;

			Se jurer, les poings serrés, que plus jamais on ne nous y reprendra ; que pour l’avenir nous attendrons le don plutôt que de nous risquer à présenter le nôtre devant autrui. 

			Nous serons celle ou celui qui est l’objet de l’offrande ; nous y répondrons si ladite offrande nous agrée. Nous n’encourrons plus le risque de ce ridicule qui, contrairement à ce que dit la sentence populaire, peut tuer, ou éteindre cette flamme qu’il nous est demandé de transmettre de cœur en cœur, dans ce « Aimez-vous les uns les autres », prononcé par Jésus.

			Je vous donne un commandement nouveau :

			vous aimer les uns les autres ;

			comme je vous ai aimés,

			aimez-vous les uns les autres1. 

			[Jean, 13, 34]

			Longtemps je me suis demandé pourquoi ce qui devrait être une évidence – nous aimer – avait été mis au rang de « commandement » (c’est-à-dire : « Injonction, ordre, prescription, loi, précepte, règle », etc.). Si Jésus l’instaure, c’est qu’il y a impérieuse nécessité à le faire : nous ne savons pas nous y prendre pour aimer ; nous sommes dans l’ignorance des ressorts qu’il nous faut actionner en nous pour aller vers autrui – l’aimer. Parallèlement à cela, il faut nous attarder sur ce « comme je vous ai aimés » que prononce Jésus pour nous donner un repère. C’est bien au cœur de cette phrase que nous devons plonger si nous voulons comprendre toute notre réticence, toute notre peur, notre maladresse et/ou notre handicap, notre incapacité à aimer.

			Sommes-nous, chacune et chacun, capables d’innocence ? Telle est la première question à nous poser quand nous songeons à la manière si pure, si blanche, si dépouillée du moindre manquement dont le Christ nous a aimés. C’est une manière de nous offrir son attachement qui est allée jusqu’à la mort dans notre attachement – c’est-à-dire dans notre « lien » dur et concret l’arrimant à la douleur, puisque « crucifier » signifie : « Attacher (un condamné) sur la croix pour l’y faire mourir2. » L’avons-nous tué parce que nous prendrions, dans cette sorte d’amour qu’il nous proposait et donnait sans contrepartie, trop de risques avec le maintien de notre « individualité », de notre ego ? Avons-nous craint, avec la concrétisation de ce brasier-là, dont le but n’était ni de chauffer ni de détruire mais d’alimenter en continu le feu de la compassion, de la charité, de l’altruisme, du dévouement, de la fraternité – de cette volonté de vouloir faire le bien sous toutes ses formes –, avons-nous donc craint la disparition des frontières de nos pouvoirs, et du même coup de la légitimité même de notre autorité sur autrui ? Ainsi, il n’y aurait plus qu’à obéir à un seul maître : l’amour. Et, nous aimant « les uns les autres », étant par conséquent chacun capable de ce don totalement dépourvu de motivations troubles ou d’ombres insidieuses projetées par un quelconque intérêt, nous aurions de fait désacralisé l’argent, qu’au contraire, et spécialement de nos jours, nous avons élevé au rang de religion. Nous croyons en ce dernier bien plus qu’en l’amour qui, loin de revêtir le caractère sacré qu’il incarnait dans cette notion d’attachement si fondatrice d’humilité, devient comme l’argent un but, un moyen d’accès au bonheur, une pièce maîtresse de la construction de notre vie, un idéal à atteindre pour montrer notre réussite, un ingrédient utile à l’éducation des enfants, une clef d’octroi aux si précieux loisirs, etc. L’amour devient un numéraire à « amasser », à thésauriser.
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			 « Vain est le culte qu’ils me rendent »

			Ne vous amassez point de trésors sur la terre, où la mite et le ver consument, où les voleurs percent et cambriolent. Mais amassez-vous des trésors dans le ciel : là, point de mite ni de ver qui consument, point de voleurs qui perforent et cambriolent. Car où est ton trésor, là sera aussi ton cœur.

			[Matthieu, 6, 19-21]

			Voilà pourquoi je vous dis : Ne vous inquiétez pas pour votre vie de ce que vous mangerez, ni pour votre corps de quoi vous le vêtirez. La vie n’est-elle pas plus que la nourriture, et le corps plus que le vêtement ? Regardez les oiseaux du ciel : ils ne sèment ni ne moissonnent ni ne recueillent en des greniers, et votre Père céleste les nourrit ! Ne valez-vous pas plus qu’eux ? Qui d’entre vous d’ailleurs peut, en s’en inquiétant, ajouter une seule coudée à la longueur de sa vie ? Et du vêtement, pourquoi vous inquiéter ? Observez les lis des champs, comme ils poussent : ils ne peinent ni ne filent. Or je vous dis que Salomon lui-même, dans toute sa gloire, n’a pas été vêtu comme l’un d’eux. Que si Dieu habille de la sorte l’herbe des champs, qui est aujourd’hui et demain sera jetée au four, ne fera-t-il pas bien plus pour vous, gens de peu de foi ! Ne vous inquiétez donc pas en disant : Qu’allons-nous manger ? Qu’allons-nous boire ? De quoi allons-nous nous vêtir ? Ce sont là toutes choses dont les païens sont en quête. Or votre Père céleste sait que vous avez besoin de tout cela. Cherchez d’abord son Royaume et sa justice, et tout cela vous sera donné par surcroît. Ne vous inquiétez donc pas du lendemain : demain s’inquiétera de lui-même. À chaque jour suffit sa peine. 

			[Matthieu, 6, 25-34]

			Ainsi, toutes choses dont les païens sont en quête (…), tout cela [nous] sera donné par surcroît. Ce sont donc des sortes d’accessoires qui nous seront fournis « en plus » mais qui, en tant que tels, ne sauraient façonner (ni même nous y aider en aucune manière) notre intériorité qui, elle, doit prendre forme, s’élever, se vêtir du « Royaume céleste » ; être pénétrée et alimentée par sa « justice ».

			Les visions de ce « Royaume » peuvent varier, et dans des mesures non négligeables, d’un individu à l’autre ; moi-même je suis restée un grand moment perplexe devant la « représentation » visuelle que je devais m’en faire. Était-ce le fameux jardin d’Éden ? Ce « Royaume de justice » était-il, de près ou de loin, ressemblant à une structure sociale parfaitement égalitaire, où chacun serait employé, de manière éternelle, dans la fonction exacte pour laquelle il a été conçu, lui offrant ainsi la garantie du bonheur et de la béatitude inégalables ?

			Jésus dit à ses disciples de cesser de « s’inquiéter » pour la nourriture, la boisson, les habits, et qu’il leur faut d’abord chercher le Royaume. Les disciples avaient Jésus tout près d’eux, et ils avaient toutes les peines du monde à comprendre ce que pouvait bien être ce Royaume. Sûrement que, ainsi que je le fis pendant quelques lustres, ils suscitaient dans leur esprit l’apparition d’images bienheureuses et immensément satisfaisantes – mais pour qui ?

			Cette question constitua pour moi un déclic majeur. Car je compris que le Royaume que je m’imaginais était en fait peuplé de la satisfaction de tous mes désirs ainsi projetés en ce lieu. Ce n’était pas conscient ; et en cet instant précis je discernai ce que Jésus souhaitait soulever en nous pour cet enseignement. 

			Le Royaume n’est en aucun cas un lieu, mais bien plutôt un état, une disposition, une ouverture complète à la lumière. Quand Jésus nous demande de le « chercher », il ne nous encourage pas pour autant à le « rêver », à l’imaginer, à le personnifier, à le peupler de nos convoitises. Et pour cause. Car ce Royaume est en nous : la quête s’en fait par le dépouillement, précisément, de tous nos désirs, en nous débarrassant, chose après chose, attrait après attrait, de tout ce que nous considérons comme prépondérant, pour nous diriger, nous emplir, nous créer en ce Royaume céleste déjà en nous, et auquel nous pouvons accéder par Jésus.

			Quel est donc le chemin que préconise Jésus pour nous fondre à ce Royaume en une absolue béatitude ? Celui de l’Amour. Car où est ton trésor, là sera aussi ton cœur. Un trésor se suffisant à lui seul pour nous combler, nous enchanter, nous épanouir – libérer en nous toute l’énergie si créative, si infinie, si éternelle de l’attendrissement. Aimez-vous les uns les autres comme je vous ai aimés. C’est dans ce « comme » que nous devons avancer, marcher, tâtonner – nous tromper sûrement – puis ressentir, en un instant T, notre intériorité rejoindre celle du Christ. 

			Jésus nous reflète notre propre Beauté, incluse, comprise, générée et génératrice du Royaume céleste que nous sommes et que nous créons. Pour le créer, Jésus nous offre sa propre personne humaine, son corps en matériau divin, son esprit illimité où toute opposition et tout désaccord se dissolvent, puisqu’il est Perfection, Atemporalité, et par définition au-delà de la Justice, car dans le Royaume où règne cet esprit-là, se meuvent l’attention, la considération, l’exactitude pour chaque chose, sans que l’ensemble doive affronter son entité opposée. Ni Bien ni Mal en ce lieu ; seulement la Situation, « l’Instant T » coïncidant merveilleusement avec ce que cette Situation Présente nécessite. Pas de Plus, pas de Moins ; ni Noir ni Blanc, mais l’équilibre parfait où enfin nous prenons place – dans l’Amour du Christ. Car il est précisément là, l’amour dont il nous fait don et que nous sommes invités à imiter dans son comme je vous ai aimés.

			Comme : « De la même manière que, du même degré que. »

			Il y a donc nettement deux aspects à prendre en considération : la « manière » et le « degré ».

			Dans la « manière » qu’eut – qu’a – Jésus de nous aimer, il y a cette spontanéité dénuée de tout jugement, de toute arrière-pensée, cet accueil sans réserve qu’il nous propose en lui : nous sommes invités à prendre place dans son affection sans bornes ni restrictions, et simplement à nous trouver bien là où nous sommes. Une béatitude qui peut paraître un brin mystérieuse aux non-croyants, et qui est une harmonie totale de tous nos sens, toutes nos pensées réunies en une seule émotion douce, ouverte, jaillissante de tendresse sans qu’il soit nécessaire de fixer cette tendresse sur un objet spécifique. 

			Être tendre, en tant qu’état, en tant que comportement global.

			Mais la tendresse du Christ à notre égard n’est pas uniquement l’expression de son altruisme inné et universel ; Jésus sait, au cœur même de sa bonté, se montrer « ferme » dans son enseignement.

			Engeance incrédule et pervertie, jusques à quand serai-je avec vous  ? Jusques à quand ai-je à vous supporter ?

			[Matthieu, 17, 17]

			Ou :

			Gens de peu de foi, pourquoi faire en vous-mêmes cette réflexion, que vous n’avez pas de pains ? Vous ne comprenez pas encore ? (…) Comment ne comprenez-vous pas que ma parole ne visait pas des pains ? 

			[Matthieu, 16, 8-11]

			Ou encore (la fermeté) :

			Et vous avez annulé la parole de Dieu au nom de votre tradition. Hypocrites ! Isaïe a bien prophétisé de vous, quand il a dit : « Ce peuple m’honore des lèvres, mais leur cœur est loin de moi. Vain est le culte qu’ils me rendent : les doctrines qu’ils enseignent ne sont que préceptes humains. » 

			[Matthieu, 15, 6-9]

			Jésus, contrairement à ce que certains voudraient insinuer (pour nous démontrer notre naïveté mystique à croire son enseignement), est parfaitement conscient de la réalité et de la violence du monde, et c’est avec une certaine rigueur, mais surtout une dignité admirable, qu’il pointe nos errements, voire les réprimande. Il ne nous invite pas à l’inaction – mais au contraire à la fois à l’entreprise et à la résistance, avec l’arme purifiée par lui, avec lui, en lui, de l’amour. L’arme sanctifiée de la générosité, la bonté, le pardon illimité que contient en lui Jésus, et que nous mangeons, que nous ingérons, lorsque nous communions avec lui.

			Ainsi, il n’est guère aisé d’imiter Jésus dans sa « manière » et son « degré » de nous aimer. Ce « comme je vous ai aimés » demande, semble-t-il, un subtil dosage de gentillesse nue et de fermeté luisante. Quelque chose qui s’impose comme étant la vérité incontestable (qu’il ne faut pas chercher à contester) logée dans une étreinte d’une immense douceur, d’une éternelle évidence. Grâce à cet amour, Jésus nous fournit le moyen de nous transformer : nous ne nous opposons plus frontalement aux insultes et aux humiliations d’autrui, nous laissons ces dernières nous traverser sans qu’elles y trouvent la moindre aspérité ni port d’attache. La violence extérieure nous pénètre sans s’arrêter. Nous ne lui opposons aucune résistance mais ne lui accordons aucun intérêt non plus. Elle nous traverse. Et c’est l’Amour dont parle le Christ qui permet cette attitude-là. Une sorte de vaccin qui, tout en nous immunisant contre le cancer lent et destructeur jusqu’à la mort que forment les critiques, avanies, affronts et autres vexations volontaires à notre endroit, refoule nos piètres tentatives de parades, pour modeler en nous l’onde moelleuse capable de dévêtir chaque attaque verbale de tout son apparat guerrier. Un vaccin d’amour qui dénude à son insu puis à son immense stupeur l’armée hostile qui s’apprêtait à massacrer notre personne intime. En effet les soldats entrent, mais sans armes. Ils ne sont que de simples troupes qui traversent un pays qu’ils pensaient calciner pour marquer leur emprise, leur conquête sur nous ; mais, dépouillés qu’ils sont de leurs forces devenues factices, ils ne peuvent que marcher sans ravager, éructant quelques pauvres phrases aussitôt assourdies par leurs propres lamentations devant l’état de désintégration, de disparition de leur attirail belliqueux.

			Dans le « comme » de Jésus, dans sa « manière » et son « degré » de nous aimer, il y a donc ce « vaccin », que l’on peut recevoir par le baptême et que nous devons très régulièrement réactiver, remettre à jour en demeurant attentifs aux fameux « rappels » à effectuer pour conserver notre immunité d’amour face à la violence, plus ou moins subtile, que le monde nous réserve.

			De nos jours, les attaques par les images et les mots sont bien plus redoutables à affronter que les troupes physiques d’antan. Une réputation peut être ruinée, un honneur irrémédiablement souillé en quelques minutes à peine et sur la Terre entière grâce ou à cause des puissants réseaux de communication. Nous ignorons même quel visage a l’ennemi, de qui il s’agit et pourquoi il s’en prend à nous avec tant d’acharnement. Il veut notre perte pour, semble-t-il, en tirer une jouissance, ou au moins une intense satisfaction. Quoi qu’il en soit, nous sommes ici dans une aspiration morbide à un bonheur macabre. Jouir, de quelque manière que ce soit, du malheur de quelqu’un témoigne d’une régression absolue de l’intelligence humaine et de sa vocation à se sublimer. Autrefois on aurait parlé de « puissances du Mal » ou d’Antéchrist pour qualifier, par exemple, les comportements hautement criminels des pervers narcissiques – douloureuses échardes, voire épieux mortels déguisés d'amour. 
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			Offrir à la poésie un écrin plus grand

			Mon propos n’est pas de raisonner sur la dualité Bien/Mal, Dieu/Diable, Paradis/Enfer, mais d’observer justement ce qui permet de quitter cette opposition-là pour pénétrer exclusivement l’essence de Vie, si créative, si talentueuse, que propose le Christ. Jésus vient aujourd’hui nous enseigner autre chose que la distinction entre Divin et Malin, entre la promesse de béatitude qu’il y a à obéir à l’un (Dieu) et celle de damnation éternelle que l’on encourt à suivre l’autre (Diable). Il nous invite, par son amour unique, à dépasser ce manichéisme, à laisser les vents mauvais nous traverser pour jouir ensuite de la quiétude. 

			C’est ainsi, en comprenant enfin que cette Joie christique qu’il m’était donné de vivre ici et maintenant ne supportait aucune comparaison, aucune qualification, et donc par voie de conséquence aucune classification dans la moindre échelle de valeurs, c’est en discernant en vérité, au plus profond de moi-même, que par essence cette Joie ignorait tout antagonisme, puisque source et incarnation de la Perfection qui ne connaît pas d’opposition, que j’ai pu répondre à l’appel de Jésus – après en avoir volontairement occulté toute manifestation pendant plus de trente ans. 

			Je lui ai dit : « Je ne sais pas aimer ; pas plus Vous que qui que ce soit d’autre. »

			J’avais passé la cinquantaine ; je venais de reprendre ma vie en main après une déshérence et une chute d’abîme en abîme de quelque deux décennies, et les épreuves très récentes que j’avais endurées lors de mon parcours de rupture avec les addictions ne m’avaient pas encouragée à regarder l’être humain avec compassion. L’apôtre Paul parle (terme que j’ai repris à la fin du chapitre 2) d’une « écharde en la chair », d'un « ange de Satan » [2e épître aux Corinthiens, 12, 7]. « Écharde » est le mot juste : « Petit fragment pointu d’un corps étranger. » Elle peut incarner diverses formes et/ou situations, une palette de désirs, aussi ; ou encore prendre l’aspect physique d’une personne déterminée, laquelle devient tout entière « votre » écharde : ce fut le cas pour moi, dans un scénario-catastrophe ou ladite personne-écharde, trempée dans un acide savamment destructeur, était parvenue à se planter dans mon ego, l’enrobant de flatteries tout en l’anesthésiant du mot « amour »
– cet amour dont précisément j’étais en quête depuis toujours, sans comprendre de quoi il se composait ni quelle était sa vocation. Je rêvais l’amour plus que je ne le concevais comme un don réciproque, où chacun cherche à se dépasser dans l’humilité pour rejoindre l’autre dans la sienne, tout aussi dépouillée des tyrannies de l’ego. Un échange de présents – dans les deux sens du terme : 

			+ en présent, en cadeau reçois cette onde, cette rivière à la fois paisible et vivifiante qui vient se nourrir dans le corps du Christ, s’en embellir de Joie divine et ouverte pour glisser harmonieusement jusqu’à toi – jusqu’à ta propre onde qui aura puisé sa source au sein de ce même Christ qui n’est qu’Amour et qui à travers nous l’enseigne ;

			+ dans ce présent, dans cet aujourd’hui où nos cœurs cherchent à faire un tout en conservant chacun leur créativité, leur ardeur à la poésie, rejoignons-nous exactement dans cet instant qui s’appelle Éternité, et que Jésus nous offre au centre même de notre union. Le temps ne se « suspend » pas (même si le vers de Lamartine est splendide), il ne s’arrête pas non plus ni ne se fige. Il se vit consciemment, en état de pleine ouverture, détaché des spéculations du futur et des fantômes du passé. Il s’étreint lumineusement, juste en pleine âme et l’esprit nettoyé de toute pensée autre que celle, intégralement lucide, de l’éternité amoureuse du présent dans la paix du Christ. Aujourd’hui, regardons ensemble dans et vers la même couleur ineffable de l’amour absolu, tendu en Jésus comme une flèche incandescente nous y ramenant, nous y joignant aussi dans ce qui s’appelle l’abandon. 
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